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Extrait 1:

Inattendu qu’il y a de quoi tourner longuement autour d’un trou, d’une absence ou d’une disparition,

Inattendu qu’une parole énoncée dans un courant d’air peut avoir des effets dévastateurs bien loin de son point de chute,

Inattendu qu’à force de vouloir s’affirmer comme sujet, on finit par retourner en poussière,

Inattendu que l’individu ne compte pas, qu’il n’est qu’un rouage dans un ensemble articulé et palpitant,

Inattendu que les hérissons ne font pas l’amour dans la position du missionnaire comme on l’a cru trop longtemps,

Inattendu que l’Histoire se répète et se répète encore jusqu’à ce que l’on veuille bien comprendre de quel bois on se chauffe,

Inattendu que l’espèce tend moins à se perpétuer qu’à se mettre à l’abri des coups du sort,

Inattendu que l’enfant entame le jeu et que l’adulte finit par y croire,

Inattendu que les peurs des uns circulent silencieusement dans les veines de leurs descendants en renforçant leurs effets de génération en génération,

Inattendu qu’il y a Paul et Paul et que parfois leurs ombres se confondent,

Inattendu que la répétition quotidienne de l’infime du geste, loin d’être stérilisante, peut être source de vie,

Inattendu que le droit d’aînesse peut se refiler de main en main comme une patate chaude,

Inattendu que la bonne étoile n’est pas héréditaire,

Inattendu que les familles ne se reproduisent pas toujours en ligne droite mais en oblique comme la marche des crabes,

Inattendu que, malgré une activité procréatrice prolifique, les lignées dont parle cette histoire ont été assez distraites pour s’éteindre,

Ce récit, attesté vrai de vrai, est une fiction qui en vaut bien une autre.

Extrait 2 :

Les mots s’échangent, attendus. Ils se tiennent au chaud dans ce territoire intouché où ils viennent recharger leurs accus et se persuader que l’on ne change pas.

Et MaTante ne change pas.

Elle est tout entière dans cette boule à neige qui, dans les mains des enfants, se renverse, mettant le globe sens dessus dessous. Le paysage s’encoconne, la planète tourne au ralenti, la bulle protège des bourrasques extérieures et des atteintes du temps. Vivre dans un univers rassurant, exquisement clos, où les questions floconneuses restent en suspens et remettent indéfiniment leur éclosion. Rien ne parvient là des chocs du monde. Rien ? Vraiment ? Une hésitation, un tremblement. Rien ou presque rien. Elle traverse le siècle de ce pas de jeune fille d’avant quatorze. Ce serait donc possible, MaTante intemporelle ?

MaTante, non plus comme une personne mais comme une question.

On ne change pas.

MaTante ne change pas. Elle a toujours les cheveux gris, MaTante qui n’a pas d’âge. Elle a toujours le même nouveau chapeau, au printemps et à l’automne, une plume en plus, un nœud-nœud en moins. MaTante qu’on ne voit pas vieillir.

